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Quand la mort n'est 
plus une vague idée... 

En octobre 1987 tombe sur Claude Côté le terrible 
diagnostic: il est atteint du SIDA. Sa première réaction fut 
celle que plusieurs d'entre nous aurions dans des cir-
constancessemblables:fuirversn'importequei «ailleurs». 

Mais aujourd'hui, de timide qu'il était, il est devenu 
fonceur et revendicateur. Sa priorité: prévenir la propaga-
tion du virus et soutenir celles et ceux qui en sont atteints. 

NOUVELLES CSN a recueilli son témoignage. 
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PAS DE 
PANIQUE!... 

Aussi dans ce deuxième 
volet de notre dossier SIDA, 
commencé dans notre dernier Sergerie, infirmière; Bruno Rioux, préposé aux au-
numéro: des entrevues avec topsies; et Danielle Dumulong, technoiogiste médi-
trois membres de la CSN qui, cale. Conclusion générale que l'on peut tirer de leurs 
dans leur travail quotidien, ont propos: PAS DE PANIQUE!... 
àcôtoyercette maladie: Manon Page 4 

Il y a 40 ans: 
la grève de l'amiante! 

il y aura bientôt quarante ans, 
plus précisément le 13 février 1949, 
éclatait le conflit ouvrier qui allait cons-
tituer un des signes avant-coureurs de 
la fameuse Révolution tranquille au 
Québec: la grève de l'amiante à Thetford 
Mines et Asbestos. 

Guy Ferland est allé potasser les 
archives de la CSN dans lesquelles il a 
trouvé les éléments nécessaires à la re-

constitution d'un moment particulière-
ment «chaud» de ce conflit, survenu le 
5 mai de cette année-là. Il explique aussi 
le contexte social, politique et religieux 
dans lequel ces événements se sont 
déroulés. 

Pierre Vadeboncoeur, pour sa 
part, nous parle de la personnalité de 
Jean Marchand, un des protagonistes 
de ce conflit historique. 
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«No wayl » 
Cl est ainsi que l'Honorable Guy 

Chevrette, leader parlementaire 
du PQ, mettait le point final à 

un de ses discours passionnés à l'As-
semblée nationale, discours dans le-
quel il racontait comment un Québé-
cois qui se respecte ne se ferait jamais 
angliciser! 

U faut se demander où était M. 
Chevrette, comme beaucoup d'autres 
ténors du même acabit, lors du débat 
sur le libre-échange. C'est bien d'avoir 
tant d'énergie et de rage sur les ques-
tions d'affichage, alors que les vérita-
bles menaces à la société québécoise, à 
la langue et à la culture française, en 
1989, proviennent beaucoup plus de 
ce qui se trouve au sud du quarante-
neuvième parallèle que derrière ime 
quelconque pancarte «POISSON-fish» 
chez Provigo. Serait-ce que ces péquis-
tes-libre-échangistes ignorent que les 
Américains, eux, parlent anglais? 

Mais qu'on me comprenne bien: 
je ne plaide pas ici en faveur de la Loi 
178. Je trouve plutôt que, comme dirait 
Chevrette, «We're missing the forest 
because of the trees!» Depuis quelques 
temps, nous nous sommes embourbés 
dans un débat qui est tristement et 
étroitement symbolique - celui de l'af-
fichage - et je crois que nous risquons 
soit de négliger, ou pire encore, de 
nous tanner de ce que sont, et que res-
teront toujours les véritables enjeux: 
la langue au travail, la langue dans les 
écoles et la langue dans les loisirs. 

Tant et aussi longtemps qu'il sera 
essentiel de parler français pour bien 
gagner sa vie, que les enfants auront le 
goût de l'apprendre et de l'utiliser et 
que la culture française sera vibrante 
et largement partagée, cette langue 
s'épanouira et survivra. U reste encore 
beaucoup de chemin à parcourir et 
peu de gens le nieront. Cependant, le 
travail, l'école et les loisirs sont à cer-
tains égards moins visibles, moins pal-
pables et surtout plus compliqués à 
encadrer par une loi. Beaucoup de 
courage, et peut-être même de sacri-
fices matériels, seront requis. Par ail-
leurs, c'est justement dans ces trois 
domaines que l'avenir du français se 

joue. Je considère donc le présent débat 
sur l'affichage comme secondaire, voi-
re un substitut à d'autres questions 
plus essentielles. 

Cl est ici que je pense au traité sur 
le libre-échange qui, au-delà des 
dangers qu'il comporte sur les 

plans de l'emploi et de nos législa-
tions sociales, constitue une sérieuse 
menace à la langue et à la culture fran-
çaise au Québec. 

Tandis que les centrales syn-
dicales, autant québécoises que cana-
diennes, dénonçaient le traité, il me 
semble tout à fait paradoxal que les 
milieux nationalistes canadiens-an-
glais le décriaient passionnément par-
ce qu'ils y appréhendaient un pérU 
pour la culture canadienne-anglaise, 
tandis que Chevrette et ses brebis, 
tout comme leur collègue Bourassa, 
ne pensaient qu'aux profits des PME 
québécoises. 

Des relations commerciales ac-
crues avec les États-Unis ne feront que 
renforcer la puissance, l'attrait et l'om-
niprésence de l'anglais au Québec, car 
même Chevrette ne doute pas que 
c'est l'anglais qui menace le français 
et non le chinois. L'influence de l'an-
glais venant des États-Unis est beau-
coup plus subversive qu'une affiche 
bilingue. 

Depuis des millénaires, U y a eu des 
centaines de cultures et de lan-
gues qui ont fleuri et qui ont dis-

paru bien avant qu'existent des com-
merces s'affichant à l'extérieur ou à 
l'intérieur dans une langue ou deux... 
Je crois que ce sont plutôt des con-
quêtes ou des questions d'ordre écono-
mique, et par extension politique, qui 
ont joué des rôles prépondérants dans 
ces événements. L'homme voudra tou-
jours gagner sa vie dans une langue 
qui n'est pas la sienne avant de chômer, 
quand ce n'est pas crever, dans sa lan-
gue maternelle. 

Retournons aux vraies ques-
tions... «Before it's too late!» 

Allan Gottheil 

(NDLR:AllanGottheilaété conseiller 
syndical à la CSN de 1973 à 1986) 
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H g le mot, à lui seul, fait frémir. On préférerait détourner 
1 1 1 les yeux, ignorer l'ostracisme, le dépérissement, 

• l'échéance fatale guettant celles et ceux qui en sont 
frappés. On aimerait surtout que le SIDA cesse de nous confronter - avec 
brutalité parfois - à nos préjugés inavouables, à nos peurs secrètes, à 
l'idée, enfin, de notre propre mort. 

L'approche de la mort peut cependant parfois 
devenir une aventure humaine exceptionnelie. 
Pour ce deuxième volet de notre dossier sur le 
sujet, NOUVELLES CSN a interviewé un sidéen 
qui, à travers sa maladie, nous livre un message 
de lucidité, de fierté, de tendresse...et d'espoir. 
Tout cela avec, par moments, un zeste d'hu-
mour! 

Et les membres de la CSN qui, par leur travail, 
ont à côtoyer quotidiennement cette maladie, 
comment vivent-ils la situation? Trois d'entre 
eux nous en parient: un préposé aux autopsies, 
une Infirmière et une technologiste médicale. 
Conclusion générale: PAS DE PANIQUE!... À 
condition d'être bien informé, et de prendre les 
précautions nécessaires. 

Quand la mort n'est 
plus une vague idée. 

Je t'en prie, n'écris 
pas un article qui va 
attrister le monde!», 
m'a-t-il recom-
mandé en me quit-

tant. Depuis qu'il s'est enfin dé-
barrassé de son sentiment de dé-
goût envers lui-même, Claude 
Côté s'est découvert le sens de 
l'humour: «En ternies de mar-
keting, le SIDA passe bien mieux si 
tu fais rire les gens que si tu les fais 
pleurer!» 

Aussi le voit-on souvent 
débarquer à C-SAM (Comité 
SIDA aide Montréal), oii il s'est 
fait une réputation de baveux et 
de bouffon. «Récemment, j'ai pris 
une grave décision: je suis devenu 
membre à vie de C-SAM», dit-il 
dans un grand éclat de rire. 

Le SIDA, ça change tout! 
Le SIDA, ça change le 

coeur, la tête, les valeurs: «On se 
détache d'une foule de choses, re-
prend Claude. On apprend à vivre 
pour l'essentiel. Il y a longtemps que 
je ne parle plus de la pluie et du beau 
temps! Quand on se rencontre entre 
sidéens, on se parle de ce qu'on vit 

par Lucie Laurin 
intérieurement. On ne se demande 
même pas comment on va physique-
ment; ça n'est d'ailleurs pas néces-
saire, car la réponse est souvent visi-
ble... 

«Autant le SIDA m'a ap-
porté d'événements difficiles à vivre, 
autant il m'a apporté des moments 
d'une richesse humaine incroyable, 
poursuit-il. Bien sûr, le choix du 
suicide s'est posé à moi: tout le monde 
passe par là. Mais je suis un incondi-
tionnel de la vie, et j'aime beaucoup 
le monde. Je n'ai jamais rencontré 
autant de gens intéressants, je n'ai 
jamais eu autant d'amis que depuis 
que je m'affiche ouvertement comme 
sidéen et que je milite pour la cause.» 

Le SIDA entre parenthèses 
Avant d'en arriver là, 

Claude Côté a coimu la solitude, 
la honte, le deuU. En apprenant le 
terrible diagnostic en octobre 
1987, son premier mouvement l'a 
mené tout droit dans une agence 
de voyage pour se procurer un 
bUlet à destination d'ailleurs: 
«J'avais un bout à faire tout seul face 

à ce diagnostic-là, explique-t-il. Je 
voulais éviter de grafigner inutile-
ment ceux que j'aime.» 

Mais à son retour l'atten-

dait un cruel événement: son ex-
compagne - qu'il aimait toujours 
- était atteinte d'un cancer en 
phase terminale. «J'ai fermé la 
parenthèse sur le SIDA, déclare-t-
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Manon Sergerie, infirmière: 

«Le SIDA^ ça ne saute 
pas sur le monde!» 
A A Quand j'ai soigné 

J W des enfants sidéens 
^ ^ pour la première 
fois, en 1982, raconte 
Manon Sergerie, infir-
mière à l'hôpital Sainte-
Justine, on ne savait rien 
du SIDA, sinon qu'il 
s'agissait d'une maladie 
mortelle.» A compter du 
moment du diagnostic, 
en effet, les enfants at-
teints du SIDA ont 22 
mois de «vie» devant 
eux, une vie qu'ils pas-
sent à l'écart des autres 
enfants, gavés parce 
qu'ils ne peuvent rien 
avaler, sans cesse pi-
qués (aux quatre heu-
res parfois) parce qu'ils 
constituent, pour la 
science médicale, de 
précieux cobayes, et 
souvent, au surplus, dé-
laissés par leurs parents 
lorsque ceux-ci vivent 
encore. 

«Ces patients-là de-
mandaient beaucoup de 
soins, se rappelle Ma-
non qui, depuis deux 
ans, travaille dans un 
autre département. Ils 
souffraient beaucoup. Or, 
nous devions toujours, 
avec eux, porter un 
masque et des gants de 
caoutchouc: c'était la 
technique recommandée. 

Aujourd'hui, connaissant le 
mode de transmission du 
virus, je réalise que c'était 
excessif et inutilement cruel. 
Ces enfants-là ne voyaient 
jamais que des yeux, et en 
plus, ils n'étaient jamais pris 
dans les bras, jamais tou-
chés... 

«Si c'était à refaire, pour-
suit-elle, traiterais ces en-
fants comme les autres pa-
tients infectés. Je ne por-
terais pas de gants, sauf pour 
les contacts directs avec le 
sang ou les plaies. Et je ne 
porterais pas de masque, 
sauf si je suis moi-même 
grippée, pour éviter de les 
contaminer. Après tout, le 
SIDA, ça ne saute pas sur le 

monde! C'est moins conta-
gieux que la varicelle!» 

Un sujet tabou 
Tout récemment, une 

femme a accouché à l'hô-
pital Sainte-Justine. Quel-
ques jours plus tard, le 
personnel qui l'avait as-
sistée a appris qu'elle était 
atteinte du SIDA et 
qu'elle l'avait caché. Ce 
fut la panique. «Bien des 
problèmes seraient évités, 
commente Manon, si nous 
avions l'habitude de nous 
protéger systématiquement, 
surtout au contact du sang, 
quel que soit le patient. Bien 
des gestes discriminatoires, 
également! 

«Il y a un gros travail 
de sensibilisation à faire, 
conclut-elle. Dans le cas 
du SIDA, seule une saine 
information pourrait ras-
surer les infirmières qui 
ont besoin de l'être. L'idéal 
serait que l'employeur col-
labore avec le syndicat 
pour dispenser cette in-
formation; malheureu-
sement, il se montre réti-
cent à le faire. Le SIDA, 
pour plusieurs, est encore 
un sujet tabou.» 

demande, nous avons repris la vie 
commune. Je l'ai accompagnée 

jusqu'à la fin. A travers son chemi-
nement vers la mort, survenue en 
juillet dernier, c'est ma propre mort 
que j'ai vécue. Elle n'a jamais su que 
j'avais le SIDA: à quoi bon?» 

Seul avec son secret 
Pendant qu'il soignait sa 

compagne, Claude dévorait avi-

dement tout ce qui se pubUait sur 
le SIDA. «Mais je recouvrais les 
livres, se souvient-il. Comme autre-
fois, lorsqu'on lisait des livres co-
chons. J'avais tellement peur d'être 
identifié comme sidéen dans le 
métro!» 

Claude a vécu seul avec 
son secret pendant cinq longs 
mois. «La première fois que j'en ai 
parlé, dit-il, les mots se sont pris 

dansma gorge. C'était avec uneamie, 
une fille de la CSN. Ça a duré de 11 
heures à 4 heures du matin!» 

Chanceux d'être à la CSNI 
La CSN a été informée 

avant sa propre famille, lorsqu'il 
a tenté un retour au travail après 
un long congé de maladie. «La 
mort de ma compagne, c'était trop 
lourd pour mes capacités. J'étais in-
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Bruno Rîoux, préposé aux autopsies 

Un métier à risques 
B 

runo Rioux prati-
que, à l'Hôtel-
Dieu, un métier 

qui compte peu d'adep-
tes, un métier qui intri-
gue et rebute à la fois: 
préposé aux autopsies. 
C'est lui qui dispose les 
instruments et les solu-
tions devant servir aux 
autopsies, qui prépare 
le cadavre, l'ouvre et 
prélève des échantillons 
sur les organes. Il re-
coupe ensuite les pièces 
et les dépose dans le 
fixateur pour le traite-
ment au laboratoire. 
Lorsque tout est termi-
né, il doit vider les réci-
pients, qui contiennent 
notamment du sang et 
des liquides corporels. 

Son travail comporte 
beaucoup de risques. W 
« On se coupe et on se pique 
souvent!, déclare-t-il. J'ai 
d'ailleurs déjà attrapé une 
hépatite et un début de tu-
berculose avec des cadavres 
contaminés. Mais c'est 
seulement l'année derniè-
re, lorsque je me suis coupé 
en faisant l'autopsie d'un 
sidéen, qu'il a été possible 
de faire bouger les auto-
rités. J'ai d'abord dû subir 
une infinité de tests, et je 
devrai en passer jusqu'en 
1995...» 

Une menace profitable 
La menace du SIDA, 

par ailleurs, a été l'occa-
sion de mettre en place 
des mesures de protec-
tion contre toutes les ma-
ladies contagieuses: «J'ai 
exigé et obtenu un masque 
avec filtre spécial, un tiroir 
réservé exclusivement aux 
spécimens contaminés, des 
gants métalliques, des bottes 

et un tablier en caoutchouc, 
un bonnet qui recouvre tota-
lement les cheveux et des 
récipients spéciaux avec un 
décontaminant.» De plus, 
les techniques ont été ré-
visées dans le sens d'é-
viter les pas inutUes. Pour 
les cas de SIDA, il n'y a 
maintenant qu'un seul 

préposé qui travaille sur 
e corps, et il effectue les 

prélèvements à l'inté-
rieur du cadavre, sans 
retirer les organes. Les 
vêtements sont inciné-
rés sitôt après. 

Bruno Rioux souhai-
te vivement que toutes 
ces mesures soient ins-
crites dans la conven-
tion collective pour la 
protection des futurs 
préposés, et qu'un mini-
mum de formation soit 
prévu pour les nou-
veaux venus, afin d'évi-
ter les accidents inutiles. 

Les risques ne sont 
pas venus à bout de son 
enthousiasme: «J'aime 
beaucoup mon travail, 
même s'il est déconsidéré 
et moins bien payé qu'en 
Ontario et aux Etats-
Unis. Je n'ai jamais vrai-
ment eu peur du SIDA, 
même quand j'étais en 
danger. Je me suis fait à 
l'idée. L'être humain me 
passionne et il me reste 
encore tellement à ap-
prendre! Heureusement, 
d'ailleurs, car qui s'occu-
perait des sidéens? Aucun 
médecin ni résident ne 
veut toucher à ces cas, et il 
y a même des hôpitaux qui 
refusent de faire les au-
topsies des sidéens...» 

capable de fonctionner. Je connais bien 
des employeurs qui m'auraient flushé 
dans des conditions semblables! 

«Comme travailleur de la 
CSN, je me sens doublement pri-
vilégié. Financièrement d'abord. A 
plusieurs sidéens, il ne reste que le 
chômage ou le BS. Or, quand on a une 
maladie comme celle-là, on n'a pas 
besoin de la misère en plus! 

«La CSN, c'est une chance 

aussi sur le plan humain. Je n'y ai 
jamais senti le rejet. Et j'ai fait des 
tests! Personne ici n'est allé se ca-
cher dans les toilettes pour ne pas 
me parler...» 

La sexualité, oui mais... 
Pendant de longs mois, 

Claude Côté ne pouvait se regar-
der dans un miroir sans éprou-
ver un sentiment de dégoût. Il 

ne touchait personne et ne pou-
vait accepter qu'on le touche. Il 
est revenu petit à petit aux con-
tacts physiques, mais non sans 
s'imposer une infinité de pré-
cautions: «En amour, dit-il, j'ob-
serve un principe de base, malgré 
l'avis contraire de mon médecin: 
aucun échange de liquide. J'aime 
mieux être plus sévère que pas as-
sez. Après tout, il est déjà arrivé à la 
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Danielle Dumulom, technologiste médicde 

Manger en compagnie des microbes! 
« Plusieurs personnes 

ont une drôle de con-
ception de la préven-

tion, se croyant en sécurité 
si un tube contaminé avec 
le virus du SIDA est dou-
blement enveloppé et clai-
rement identifié avec une 
étiquette, alors qu'elles 
mangent leur pomme tout 
à côté!», déclare Danielle 
Dumulong, technolo-
giste médicale à l'hôpital 
Maisonneuve-Rose-
mont. 

Ce n'est pas sans quel-
que déception que Da-
nielle Dumulong parle 
de son expérience com-
me responsable du dos-
sier de la santé-sécurité 
au travail dans son sjm-
dicat: «La santé-sécurité 
n'intéressait personne. 
C'était toujours le dernier 
point à l'ordre du jour des 
assemblées. Quand on 
l'abordait, les gens com-
mençaient à mettre leurs 
manteaux pour s'en aller... 

Le laboratoire: 
coupures et piqûres 

Danielle Dumulong 
coordonne le départe-
ment de virologie, où se 
fait la recherche de virus 
en vue d'établir des dia-
gnostics. Les virus de 
l'herpès, du chlamydia 
et du SIDA, ainsi que 
ceux responsables des re-
jets de greffes (c5^oméga-

lovirus) sont le plus sou-
vent identifiés. «En labo-
ratoire, explique-t-elle, la 
majorité des accidents du 
travail sont des coupures 
ou des piqûres. Il faut mani-
puler des tubes de verre et 
des seringues, et malgré les 
gants protecteurs, les ac-
cidents sont possibles. 

«Les tubes et les serin-
gues contiennent du sang, 
des sécrétions, de l'urine 
ou des matières fécales, tous 
possiblement contaminés. 
Alors, quand on se pique 
ou qu'on se coupe, qu'est-
ce qu'on fait? En virologie, 
nous avons établi un proto-
cole d'intervention pour 
des cas semblables.» 

Un minimum 
de précautions 

Plusieurs accidents, 
cependant, pourraient 
être évités, moyennant 
un minimum de précau-
tions. Des instruments 
ont été mis au point pour 
permettre de décapsuler 
un tube ou vider une se-
ringue en toute sécurité, 
mais rares sont ceux qui 
les utilisent systémati-
quement. 

«Il existe plusieurs 
moyens d'éliminer le dan-
ger à la source, poursuit-
elle. Mais il y a beaucoup 
de sensibilisation à faire. 
Chez nous, en virologie, 
c'est plus facile parce que 

nous ne sommes que quatre 
techniciennes et que les tests 
durent plusieurs semaines; 
nous ne travaillons pas sous 
pression. Nous avons établi 
un protocole de prévention 
pour toutes les opérations 
que nous effectuons, et les 
accidents sont rares.» 

L'imprudence, cepen-
dant, n'est pas la seule 
cause d'accidents: «En-
biochimie, explique Da-
nielle, les techniciennes ef-
fectuent des glycémies (ana-
lyse du taux de sucre dans le 
sang) à une cadence de 200 
par jour. Quand on est sur-
chargé à ce point et qu'un 
tube se casse, on n'a même 
pas le temps de prendre des 
précautions!» 

Par quel miracle... 
Les quelques progrès 

réalisés en matière de pré-
vention ne justifient cer-
tes pas de s'arrêter là. «Il 

faut en arriver à adopter 
des précautions univer-
selles, en prenant pour ac-
quis que tout prélèvement 
est contaminé. Et le per-
sonnel de laboratoire n'est 
pas le seul à convaincre. Il 
y a aussi tous les employés 
qui, de près ou de loin, en-
trent en contact avec des 
échantillons humains de 
n'importe quelle nature. 
Lorsqu'on voit les prépo-
sés qui prennent un as-
censeur bondé de visiteurs 
avec des seringues conte-
nant on ne sait quoi, les 
techniciennes qui se ren-
dent à la cafétéria en sarrau 
ou qui posent leur colla-
tion sur la table de labo-
ratoire à côté des cultures 
de bactéries, on se deman-
de par quel miracle nous 
ne sommes pas encore tous 
hospitalisés!», conclut 
DanieUe Dumulong. 

médecine de se tromper! 
«Au grand jamais je ne 

voudrais découvrir que j'ai trans-
mis cette saloperie. Si quelqu'un 
m'apprenait cela, inconditionnel de 
la vie ou non, je me suiciderais! 
C'est pourquoi, quand je bois, je ne 
rentre jamais avec quelqu'un. On 
n'est pas aussi vigilant sous l'effet 
de l'alcool...» 

A quand le débat? 
«Je n'ai pas retrouvé mon 

équilibre d'autrefois, poursmt-il. Je 
n'en ai pas encore fini avec mon 
deuil. Et la mort est très présente au-
tour de moi. Beaucoup de mes amis 
sont déjà partis. Il n'aurait pas fallu 
qu'on me rajoute un treizième mois 
à l'année 1988!» 

Il a changé. Autrefois, sa 
santé le préoccupait beaucoup: 
«J'étais un granola. Je voulais faire 
un beau petit vieux!» Aujourd'hui, 
l'urgence de prévenir la propa-
gation du SIDA et de soutenir 

celles et ceux qui en sont atteints 
est devenue sa priorité. De timi-
de et plutôt soumis qu'il était, 
Claude est devenu fonceur et re-
vendicateur. Il veut créer une fon-
dation qui dispensera des servi-
ces aux personnes atteintes du 
cancer ou du SIDA. Il veut aussi 
forcer le débat au sein de la CSN 
sur le sujet: «Je sais que je dérange, 
mais pendant qu'on hésite, des gens 
continuent de mourir à tous les 
jours», conclut-il. • 
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O C J Nous avons l'expertise 
dans nos propres rangs 

A A Avec Bâtirente, nous nous 
r K sommes dotés d'un outil souple 
^ ^ que l'on contrôle et sur lequel 
nous avons une prise solide. Cela nous 
permet de prendre conscience que nous 
pouvons faire nous-même la gestion 
d'instruments d'intervention écono-
mique, conformément aux objectifs que 
nous nous sommes donnés. 

«Quand Pierre Giordani se 
lève dans mon syndicat (le syndicat 
des employés de l'Auberge des 
gouverneurs de Place Dupuis) et 
qu'il dit qu'il fait partie du comité na-
tional de Bâtirente, les membres savent 
que c'est lui qui est le responsable de la 
comptabilité de la paie chez nous, et ils 
lui font confiance». 

par Henri Jalbert 
«Ce sont de nouveaux outils gérer nos affaires et non pas laisser ça 

sur un terrain où nous n'étions pas aux autres. Il faut voir autre chose que 
encore présents. Il faut apprendre à la question salariale immédiate». 

Pour Jean Lortie, trésorier de 
la Fédération du Commerce, la dé-
cennie 80 nous a permis de pren-
dre conscience de notre expertise 
intéressante en matière de gestion. 

«Dans plusieurs de nos syn-
dicats, nous avons appris à gérer des 
fonds de pension et des assurances 
collectives, sans compter que par les 
emplois que certains de nos membres 
occupent, l'expertise nécessaire pour 
occuper des postes de responsabilité 
dans la gestion d'instruments comme 
Bâtirente devient accessible à nos syn-
dicats, donc à tous nos membres. 

Dans le temps du «31 » 
Avant de «transférer» presque 

en bloc à la CSN, les syndicats des 
grands hôtels de Montréal et de 
Québec étaient affUiés au «local 31 », 
la section québécoise d'une «union 
internationale», la HERE lU. 

La majorité des employeurs, 
dans les grands hôtels, cotisaient 
quelques cents l'heure pour le fonds 
de pension et versaient les montants 
d'argent directement au «31», qui 
faisait lui-même la gestion du fonds. 

La gestion du «31» était telle-
ment démocratique que leur pre-
mière opération était de prélever im 
poiar cent de toutes les cotisations 
pour constituer un fonds de pension 
spécial pour le président de l'union. 

«L'argent était gelé quelque part, 
de dire Jean Lortie, et il y a des établis-
sements où les travailleurs ne connais-
saient même pas l'existence du fonds de 
pension.» C'est ainsi que pendant que 
l'ancien président de la section loca-
le du «31 » prenait sa retraite avec vm 
fonds plus que respectable, des tra-
vailleurs de 15 années de service re-
cevaient $200 par année comme pen-
sion, à 65 ans. 

Du «31» à la CSN 
...et à Bâtirente 

Après l'éviction du «31», au 
début des années '80, les s)a\dicats 
CSN ont exigé des employeiu-s qu'ils 
maintiennent leur contribution, ptds 
ils ont formé le Comité de retraite 
des employé-e-s du secteur hôtel-
lerie et restauration CSN pour ga-
rantir tme gestion saine des fonds, 
en collaboraton avec la mutuelle 
d'assurances SSQ, et avec un compte 
propre à chaque syndicat. 

En 1987, avec les négociations 

regroupées qui se sont déroulées 
dans ce secteur, tant à Montréal qu'à 
Québec, ce fut le début d'ime véri-
table vague d'adhésion des syndi-
cats de ce secteur au fonds Bâtirente. 

Les travailleurs et les travail-
leuses du secteur de l'hôtellerie et de 
la restauration adhèrent à Bâtirente 
pour des raisons précises: le con-
trôle syndical et les économies 
d'impôts. Et, comme le précise Jean 
Lortie, il y a beaucoup de travailleurs 
du secteur hôtellerie qui se sont im-
pUqués dans le comité national de 
Bâtirente et, évidemment, dans les 
comités syndicaux locaux. 

Des choix personnels 
Un autre point important sur 

lequel insiste Jean Lortie: «Ce n'est 
pas un quelconque bureau de direction 
du Fonds qui investit les contributions 
de tous et chacun, mais bien chaque par-
ticipant qui décide lui-même de quelle 
façon ses contributions seront placées. 
Et ce, avec toute la confiance que les gens 
ont dans la CSN, dans la mututlle d'as-
surances SSQ et dans Les conseillers fi-
nanciers du St-Laurent.» 

C'est tout un changement. Qui 
ne connaît l'histoire maintes fois ré-
pétée de la serveuse de restaurant 
ou d'hôtel qui se retrouvait, il y a en-
core peu de temps, sans emploi à 
cinquante ans, et sans aucun fonds 
de pension pour assurer son avenir? 
Aujourd'hui, dans les hôtels et dans 
plusieurs établissements de restau-
ration, il y a une population de tra-
vailleurs et de travailleuses de plus 
en plus stable, et qui vieillit aussi, 
comme le reste de la population. Un 
groupe qui pense à son avenir. 
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Jean Marchand, 
autrefois 

uand Jean 
Marchand 
fut élu se-
c r é t a i r e -
général de 
la CTCC 
(CSN), il 
devait a-

voir à peu près vingt-huit ans. 
C'était très jeune. Mais il possédait 
des qualités tout à fait excep-
tionnelles: vive intelligence, juge-
ment sûr, esprit critique, tempéra-
ment passionné, sincérité évidente, 
sans parler d'une éloquence ex-
traordinaire de tribun, comme on 
n'en rencontre pas plus de deux ou 
trois par siècle dans un pays. 
C'était il y a une quarantaine d'an-
nées. C'est dans la nuit des temps. 
Un certain nombre de personnes, 
impressionnées à juste titre, 
voyaient en lui l'espoir de notre 
génération, non seulement pour le 
syndicalisme, mais pour le pays 
lui-même. Cette opinion n'était 
pas déraisormable alors. Le fait est 
que, dans la centrale, il devint tout 
de suite, avec Picard et sur un pied 
d'égalité avec lui, l'âme dirigeante 
du mouvement. Dès vingt-huit ou 
vingt-neuf ans, je le répète. 

Un réaliste 
La CSN lui doit beaucoup. Je 

puis en témoigner directement, 
l'ayant vu à l'oeuvre de 1950 à 
1965. Certes, à partir d'un certain 
temps, il ne se montra plus à la 
hauteur des grands espoirs qu'il 
avait soulevés et je tenterai de dire 
comment ou pourquoi. Mais sur 
sept, huit et peut-être dix ans, en 
tandem avec Picard, il fut au tout 
premier rang de ceux qui, d'une 
main sûre, faisaient progresser une 
CSN en butte à d'âpres difficultés 
et en rapide évolution. Il contribua 
à cette évolution, d'une manière 
positive certes, mais aussi par un 
don de prudence qui constamment 
tendait à éviter à la centrale les 
exagérations, les excès et les faux 
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par Pierre Vadeboncœur 

pas, autant de dangers qui guettent 
sans cesse un mouvement qui se 
modernise et se radicahse. 

Un certain nombre de choses 
caractérisaient alors Marchand et 
tout d'abord, le sens des respon-
sabilités. Il n'appartenait pas, par 
son passé, à la classe ouvrière mais 
il est clair qu'il travaillait pour elle 
de la manière la plus engagée. A 
l'époque dont je parle. Marchand 
était sans doute animé par une 
conviction totale autant que par 
un réalisme dont on se rendait 
compte à la façon dont U jugeait les 
situations. Il jugeait les situations, 
mais il jugeait aussi les individus 
prestement et d'une manière re-
doutablement nette (trop nette 
peut-être, trop entière). Il avait ce 
qu'on appelle le coup d'oeil. Il 
supportait particuUèrement mal les 
personnes d'un jugement qu'il es-
timait douteux. Sur ce point, il se 
montrait tranché, parfois tran-
chant, trop. Cela le faisait parfois 
verser dans le conservatisme et 
dans le rejet de l'imagination et 
des audaces nécessaires. Mais, rè-
gle générale, il tenait la barre d'une 
main ferme et d'une manière re-
marquablement avisée. 

Marchand est un de ceux qui 
ont fait la révolution tranquille 
avant la lettre: dans la centrale d'a-
bord, et aussi à la faveur du nou-
veau rayonnement de celle-ci dans 
la société québécoise des années 
50. Des réseaux de résistance au 
duplessisme se constituaient alors 
et les personnes qui participaient à 
cette résistance multiple se ren-
contraient forcément: la CSN, cer-
tains libéraux du temps de Geor-
ges-Emile Lapalme, des intellec-
tuels comme ceux de la revue Cité 
libre, des journalistes comme quel-
ques-uns du quotidien Le Devoir, 
des avocats extérieurs au mouve-
ment syndical comme Jacques Per-

rault, des professeurs d'université, 
notamment à Québec, enfin, nom-
bre d'esprits progressistes qui cher-
chaient à libérer le Québec des for-
ces par trop réactionnaires en gé-
néral et de Maurice Duplessis en 
particulier. 

Le déclin 
Pourtant, il y eut chez lui dé-

clin. Pour quelles causes? Ses 
dons étaient étonnants, nombreux. 
Sa bonne foi ne fait pas de doute. 
Néanmoins, il y avait chez lui un 
problème. Marchand était un être 
complexe, hyper-sensible, porté à 
la mélancolie, et sa fermeté existait 
moins dans ses profondeurs que 
dans sa conduite extérieure, je croi-
rais. Il était aussi assez travaillé 
par l'orgueil et l'ambition. J'ai vu 
ce déclin, dont quelques-uns s'a-
percevaient. Marchand devenait 
moins hardi, moins décidé; les si-
tuations syndicales difficiles l'in-
quiétaient maintenant exagé-
rément. Pas mal plus tard. Picard, 
qui à ma connaissance ne parlait 
pourtant jamais en mal de person-
ne (il était au-dessus de cela), m'a 
dit (c'était au début des années 60) 
en parlant de Marchand: «Il a eu la 
peur de sa vie en 49 pendant la grève 
de l'amiante, devant l'ampleur du 
mouvement déclenché, et il ne s'en est 
jamais relevé». Cette parole m'a 
frappé. Je connaissais l'émotivité 
de Marchand. Je l'avais vu de 
moins en moins assuré, et bien des 
militants en étaient venus à lui re-
procher ses attitudes hésitantes. 

Dès avant 1960, je suis per-
suadé qu'il ne cherchait plus sa 
voie dans le seul syndicalisme. Il 
lorgnait du côté de la politique de-
puis 1955 ou 1956. L'époque se 
prêtait du reste à cela, car enfin, il 
est bien certain qu'il fallait com-
battre Duplessis et son régime, de 
même que toutes les vieilleries. 
Mais toujours est-iï que vers 1960 
ou 1962, il méditait de sauter car-
rément dans la politique. Il m'a 



Jean Marchand à Thetford-Mines en mai 1949, pendant la grève de l'amiante: 
«vive intelligence, jugement sûr, esprit critique, tempérament passionné, 
sincérité évidente, sans parler d'une éloquence extraordinaire de tribun, 
comme on n'en rencontre pas plus de deux ou trois par siècle dans un pays.» 

dit, vers ce temps-là, que lui et 
notre génération avions mainte-
nant quarante ans bien sonnés et 
que si nous voulions faire quelque 
chose de ce côté-là, H était grand 
temps de nous décider. Il passait 

pour proche du parti libéral nou-
vellement au pouvoir à Québec. 
Nous approuvions sa politique d'a-
paisement avec l'Etat, car à ce mo-
ment-là, au début de la Révolution 
tranquille, il s'agissait de profiter 

d'une accalmie avec le gouverne-
ment pour obtenir des gains im-
portants, législatifs ou autres, que 
le mouvement syndical, par son 
habileté, obtint effectivement. 
Mais, dans le détail, les syndiqués 
se méfiaient. 11 avait tenté de s'im-
miscer dans les négociations de la 
première grève des employés des 
Alcools, en 1964. Les intéressés 
l'avaient jugé trop près du pouvoir, 
avec raison. Autre exemple: un 
syndicat de journalistes lui avait 
exprimé son peu de confiance, pour 
la même raison. 

Sa démission: 
une fin de carrière 

Marchand quitta le mouve-
ment au printemps de 1965. Plu-
sieurs militants et permanents en 
étaient réellement à souhaiter son 
départ. Il avait certes rendu de très 
grands services à la CSN, aux tra-
vailleurs, au mouvement syndical 
et social. Mais il était devenu trop 
irrésolu dans ses actes et dans son 
orientation. Il avait d'ailleurs fini 
par trop mettre son personnage en 
cause dans ce qu'il faisait, dans ce 
qu'il ferait. Il se voyait trop ail-
leurs, dans un grand rôle. En réa-
lité, hélas, il se dirigeait vers une 
sorte de fin de carrière assez peu 
digne de ses débuts, qui avaient 
été tellement prometteurs. 

Un jour, cette année-là, j'étais 
dans le bureau de Marcel Pépin, 
qui m'armonça le départ de Mar-
chand. Marcel paraissait troublé. 
Pour ma part, franchement, je pen-
sais que Marchand, qui avait fait 
beaucoup, avait fait aussi son 
temps. «Mais il n'y a personne pour 
le remplacer! Qui peut prendre sa pla-
ce?» s'exclama Marcel, «Qui peut 
prendre sa place? répliquai-je. C'est 
simple: toi». Pépin doutant de soi, 
ne sembla pas sur le moment croire 
que c'était une bonne idée. Il avait 
tort. 
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